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			L’ASIE CENTRALE AUJOURD’HUI

			De la reconstruction des identités nationales aux rivalités régionales, avec la mémoire du passé soviétique en partage. 

			HISTOIRE

			Des empires qui s’étendent sur tout un continent et des échanges culturels intensifiés par la route de la Soie composent une histoire haute en couleur.

			LA ROUTE DE LA SOIE

			Ces voies commerciales au carrefour de grandes civilisations marquent l’apogée culturelle de l’Asie centrale. 

			POPULATIONS

			Sur ces terres se côtoient les identités turques et perses, russes et asiatiques, sans oublier l’antagonisme traditionnel entre nomades et sédentaires. 

			L’ISLAM EN ASIE CENTRALE

			Le courant soufi, très spirituel et moins strict, s’est épanoui après soixante-dix ans d’athéisme soviétique.

			ART ET ARTISANAT

			Tapis de Boukhara, broderies, bardes et poètes persans.

			ARCHITECTURE

			Les monuments des cités de la route de la Soie figurent parmi les plus beaux exemples d’architecture islamique au monde.

			ENVIRONNEMENT

			Mer d’Aral, désertification et retombées d’expériences nucléaires sont ici des sujets d’actualité.

		




		
			L’Asie centrale aujourd’hui

			
				
					 

				

			

		

		
			Depuis leur indépendance en 1991, les anciennes républiques soviétiques d’Asie centrale ont connu près de trois décennies mouvementées. Ces cinq pays ont affronté une situation économique difficile, qui a accentué les déplacements de population et, sans doute, la tentation d’un islam plus intransigeant sur ces terres pourtant acquises à la spiritualité soufie. Ils ont réécrit leur histoire, réhabilité les héros du passé et renforcé leur langue nationale afin de consolider leur appartenance à l’Asie, tout en s’éloignant de la sphère russe. Malgré des années de répression politique et de marasme économique, la situation s’améliore dans toute la région.

		

 		
		
			Les meilleurs livres

			L’Ombre de la route de la soie (Colin Thubron, Folio-Gallimard, 2010). Cet écrivain voyageur décrit la région dans une prose magnifique, et en convoque les grandes figures. 

			Le Grand Jeu. Officiers et Espions en Asie centrale (Peter Hopkirk, Nevicata, 2011). Récit plein d’action, avec une riche iconographie, sur les personnages hauts en couleur qui ont parcouru l’Asie centrale au XIXe siècle.

			L’Asie centrale au carrefour des mondes (Catherine Poujol, Ellipses, 2013). Cette spécialiste de la région revient sur le rôle essentiel de l’Asie centrale dans l’histoire des peuples.

			L’Asie centrale contemporaine (Olivier Roy, PUF, 2010). Un petit Que sais-je ?© pour faire le point sur l’histoire de ces cinq républiques, créées au XXe siècle et qui partagent pourtant un long et riche passé.

			La Chevauchée des steppes (Priscilla Termon, Sylvain Tesson, Pocket, 2013). À cheval dans la steppe à l’orée des années 2000. 

			Les meilleurs sites Web

			Asie centrale www.asie-centrale.com

			Caravanistan www.caravanistan.com

			IFEAC (Institut français d’études sur l’Asie centrale) ifeac.hypotheses.org

			Novastan www.novastan.org

		



		
			Une nouvelle orientation

			À l’horizon des années 2020, les économies commencent à décoller dans les cinq pays d’Asie centrale, et le niveau de vie progresse peu à peu. Des initiatives de tourisme communautaire voient le jour. Des postes-frontières avec la Chine, l’Afghanistan et l’Iran ont rouvert, offrant de nouvelles possibilités commerciales et touristiques, et reliant de nouveau la région au reste du monde. 

			Tous ces aspects reflètent le renouveau de la contrée. Si, par le passé, Tachkent (Ouzbékistan) et Achgabat (Turkménistan) suivaient les consignes de Moscou en matière d’orientations économiques et politiques, aujourd’hui les dirigeants se tournent également vers la Chine, la Turquie, l’Iran, les pays de l’Union européenne et les États-Unis, qui tous souhaitent redéfinir leurs sphères d’influence. En Ouzbékistan, la mort du président Karimov en 2016 a entraîné des changements positifs sur les plans politique et économique, avec notamment une réforme monétaire, un assouplissement des formalités de visa et la création de nouveaux réseaux de transports régionaux. En 2018, la réouverture de certains postes-frontières marquait également un réchauffement des relations avec le Tadjikistan et le Kirghizstan voisins. Reste à savoir si le régime actuel poussera plus avant ses initiatives de libéralisation. 

			Des voies différentes

			Bien qu’ils aient dû relever des défis communs inhérents à leur indépendance, les gouvernements d’Asie centrale ont choisi des voies bien différentes. Le Turkménistan et le Kazakhstan sont les deux seuls pays dont les perspectives économiques semblent prometteuses – assis sur d’énormes réserves de pétrole et de gaz, ils n’en demeurent pas moins profondément vulnérables aux récentes chutes du prix des hydrocarbures. Au Kazakhstan, en particulier, la modernité a gagné les villes cosmopolites d’Almaty et d’Astana. 

			
				
					 

				

			

			Le Tadjikistan est le seul à avoir vécu la tragédie d’une guerre civile, mais les autres républiques redoutent la montée du fondamentalisme islamiste et une débandade politique. Face à ces menaces, l’Ouzbékistan et le Turkménistan sont peu à peu devenus des États de non-droit, où les enlèvements politiques, la torture et les procès truqués sont courants. Seul le Kirghizstan a choisi la voie de la démocratie. Les dernières élections présidentielles, en 2017, ont validé une passation de pouvoir pacifique entre le président sortant, Almazbek Atambaev, et son successeur, Sooronbaï Jeenbekov, élu avec plus de 54% des suffrages, tous deux étant issus du Parti social-démocrate kirghize (SDPK) – voir aussi p. 127. 

			Des tensions internes

			Les républiques d’Asie centrale, en particulier l’Ouzbékistan, sont inquiètes des troubles qui font rage en Afghanistan, au sud, et agitent l’épouvantail de la montée de l’islamisme pour justifier leurs politiques de plus en plus répressives. Des bombardements isolés en Ouzbékistan, au Turkménistan et au Tadjikistan ont mis en évidence cette menace, mais il est difficile de dire si les attaques armées sont la cause ou le résultat de cette répression.

			Même si ces cinq pays semblent afficher leur fraternité, des tensions perdurent. Les désaccords sur la fourniture d’eau, d’électricité et de gaz minent leurs relations, et le manque de confiance empêche tout dialogue au niveau international sur d’importants problèmes régionaux comme la mer d’Aral, le trafic de stupéfiants venant d’Afghanistan ou la coopération économique. Si l’Ouzbékistan, le Kazakhstan et le Turkménistan sont riches en réserves d’énergie fossile, ils manquent cruellement d’eau. De leur côté, le Kirghizstan et le Tadjikistan, pays montagneux, contrôlent le débit des rivières en amont, tout en souffrant d’une pénurie chronique d’électricité malgré leur fort potentiel hydroélectrique.

			L’avenir

			À mesure que se renforcent les liens économiques et culturels avec l’Asie, que sont découverts de nouveaux gisements pétroliers et gaziers, et que Pékin (Beijing) finance la reconstruction des routes du commerce transcontinental, l’Asie centrale va jouer un rôle croissant pour la sécurité, l’économie et la politique de ses grands voisins, la Russie et la Chine. 

			Les gouvernements de ces cinq républiques devront satisfaire les aspirations de leurs populations, tout en évitant l’autoritarisme et l’islamisme. Tant que les questions concernant les réformes, la reconstruction, le développement, la corruption ou la tenue d’élections démocratiques ne sont pas réglées dans chacun de ces États, l’Asie centrale demeurera une poudrière en puissance.

		

		
		
			SUPERFICIE (KM2) : 4 MILLIONS

			POINT CULMINANT : KOH-I SOMONI/PIC ISMAÏL SAMANI (7 495 M)

			POINT LE PLUS BAS : DÉPRESSION DE KARAGIYE (-132 M)

			POPULATION : 67 MILLIONS D’HABITANTS

			BONJOUR : SALOM (OUZBEK, TADJIK) ; SALAM (TURKMÈNE, KIRGHIZ) ; SALAMATSYZ BE (KAZAKH)
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			Histoire

			
				
					 

				

			

		

		
			Au fil des siècles, populations, conquérants, cultures, religions et idées ont traversé les steppes, les déserts et les cols de montagne de la région, créant une civilisation unique et raffinée, qui a fait de ces territoires tantôt le cœur de l’Asie, tantôt un vaste espace blanc sur les cartes du monde. 

		

		
			Les premières civilisations

			La continuité culturelle propre à l’Asie centrale commence à la fin du IIIe millénaire av. J.-C. avec les Indo-Iraniens, peuple indo-européen originaire de Russie méridionale. Certains groupes, ensuite, ont poursuivi leur migration à l’est vers l’Inde, à l’ouest vers l’Iran. Ces peuples élevaient du bétail, forgeaient le fer et inhumaient leurs nobles dans des kourganes (tertres funéraires) ; ils inventèrent en outre le chariot à roues. Les Tadjiks actuels leur sont apparentés par la langue. Parmi ces groupes indo-européens, les Saces (un rameau des Scythes, appelés Saka par les Perses) laissèrent des kourganes, des pétroglyphes et d’autres vestiges dans toute l’Asie centrale. Le plus fameux de ces témoignages reste l’“Homme d’or” (p. 322), découvert au Kazakhstan.

		
			Des fouilles de kourganes (tumulus funéraires) scythes au Kazakhstan ont mis au jour des squelettes de guerrières et de prêtresses, en lien avec le mythe grec des Amazones. 

		

			L’histoire écrite de l’Asie centrale commence au VIe siècle av. J.-C. lorsque le grand empire achéménide de Perse (l’Iran moderne) créa des royaumes vassaux, ou satrapies (provinces) en Asie centrale : la Sogdiane, le Kharezm (Chorasmie, plus tard Khiva), la Bactriane (Turkestan afghan), la Margiane (Merv), l’Arie (Herat) et le Saka (ou Scythie). La Sogdiane, que les Romains appelaient Transoxiane et les Arabes, Mawarannahr (les deux noms signifiant “au-delà du fleuve Oxus”), s’étendait entre les fleuves Amou-Daria (Oxus) et Syr-Daria (Iaxarte). C’est là que, plus tard, s’épanouirent Boukhara et Samarcande. Le Kharezm couvrait le bassin inférieur de l’Amou-Daria, au sud de la mer d’Aral. Plus tard, et jusqu’à la fin du XIXe siècle, les khans du Kharezm gouvernèrent la contrée depuis la cité fortifiée de Khiva. Le Saka commençait au-delà du Syr-Daria et s’étendait à l’infini sur les steppes et la chaîne montagneuse au nord des Tian Shan. Cette région resta peuplée de guerriers nomades jusqu’à ce que ce mode de vie disparaisse, à la fin du XIXe siècle.

			Alexandre le Grand

			
				
					 

				

			

			
				
					LES EMPIRES NOMADES D’EURASIE

					Les vastes steppes d’Asie centrale et de Mongolie virent le développement de l’une des formes d’État – l’empire nomade – les plus abouties au monde. La domestication des chevaux dans le nord de l’Eurasie, il y a 5 000 ans, et l’invention, un millier d’années plus tard, de la selle et des chariots de guerre par les Scythes, placèrent les nomades eurasiens à la pointe des innovations technologiques. Les étriers, en particulier, leur permettaient de tirer, avec leurs arcs puissants, dans toutes les directions en restant à cheval. Les prairies de la région pouvaient nourrir des millions de chevaux, permettant aux archers d’être les guerriers indispensables des champs de bataille pendant plus de 2 500 ans. On estime que les soldats mongols possédaient la moitié de la population mondiale de chevaux durant leurs invasions.

					Les témoignages des sédentaires sur les nomades sont généralement négatifs, représentant ces derniers comme des barbares très violents, mais en réalité, un grand nombre de nomades menaient une vie confortable et raffinée. Les chefs ornaient leurs manteaux de fourrure avec de la soie qu’ils échangeaient contre des chevaux aux Chinois, se paraient de nombreux bijoux en or et disposaient de totems sculptés en forme d’animal. Le fameux “Homme d’or” du Kazakhstan, un guerrier ou un prêtre saka de haut rang (de sexe féminin selon de nombreux chercheurs) qui fut inhumé avec plus de 4 000 objets en or, en témoigne. Certains historiens attribuent même aux nomades eurasiens l’invention des instruments de musique à cordes sous la forme du kobyz, fabriqué avec des crins de cheval. Ce n’est que l’introduction des armes fonctionnant avec de la poudre, au XVe siècle, qui changea la donne en faveur des villes fortifiées. Cette avancée technologique marqua la fin des grands empires nomades d’Eurasie.

				

			

			En 330 av. J.-C., Alexandre, ancien élève d’Aristote originaire de Macédoine, remporta en Mésopotamie une victoire décisive sur Darius III (380-330 av. J.-C.), roi de Perse et dernier souverain de la dynastie achéménide. L’effondrement du rempart perse aiguisa ainsi l’appétit de conquête d’Alexandre le Grand (356-323 av. J.-C.). En 329, âgé d’à peine 28 ans, il atteignit la Bactriane, traversa l’Oxus (Amou-Daria) et poursuivit sa route via Cyropol/Cyropolis (Istaravchan) et Marakanda (Samarcande) jusqu’à l’Iaxarte (Syr-Daria), qu’il traversa afin d’écraser la résistance scythe. Il fonda là sa neuvième ville, Alexandria-Eskhate (“lointaine Alexandrie”), peut-être pour marquer l’événement, sur les rives de l’Iaxarte, où se dresse aujourd’hui Khodjent.

			Alexandre rencontra la résistance acharnée des Sogdiens qui, sous la bannière de Spitaménès, s’allièrent au clan scythe de Massagètes et se replièrent dans les montagnes du Zeravchan, qu’ils tinrent jusqu’en 328 av. J.-C. Dix-huit mois de guérilla se terminèrent par une reddition : attaqué dans son dernier bastion, “le rocher de Sogdiane” (dans les monts Hissar, mais difficile à situer), après que les troupes grecques eurent escaladé les falaises, le chef des rebelles, Oxyartès, dut livrer sa fille, la belle princesse Roxane, à Alexandre, qui l’épousa à Balkh en 327 av. J.-C.

			
				
					 

				

			

		
			Figure légendaire en Asie centrale, Alexandre le Grand (Iskander ou Sikander) a donné son nom à plusieurs lacs et montagnes. 

		

			Pendant son séjour de trois ans en Asie centrale, l’ambition du conquérant macédonien prit un tour mégalomane. À Marakanda (l’actuelle Samarcande), dans un accès de rage, il tua Cleitos, son meilleur général et ami d’enfance. Lorsqu’il tenta d’imposer les coutumes vestimentaires et le cérémonial de cour des despotes orientaux, sa suite grecque et macédonienne refusa de se prosterner devant lui. En 323 av. J.-C., il mourut à Babylone, sans successeur désigné (nul ne tint compte du fils qu’il avait donné à Roxane).

			La rencontre de l’Orient et de l’Occident

			Éphémère, l’empire d’Alexandre en Asie centrale n’en eut pas moins un grand retentissement sur les échanges culturels entre l’Orient et l’Occident et provoqua une succession de migrations nomades. L’empire hellénistique des Séleucides propagea les valeurs esthétiques du monde antique jusque dans les profondeurs de l’Asie. Les villes hellénistiques et les monastères bouddhiques du IIe siècle av. J.-C., tels qu’Aï-Khanoum (Alexandria-Oxiana), Takht-i-Sangin et Kobadiyan, aux confins du Tadjikistan, de l’Ouzbékistan et de l’Afghanistan (ancienne Bactriane), témoignent d’influences grecques, persanes et locales (voir aussi l’encadré Un glorieux passé p. 190).  

		
			En 107 av. J.-C., des soldats chinois arrivèrent dans la vallée de Fergana pour “persuader” le roi de leur vendre des chevaux. L’entreprise échoua, mais 30 000 soldats revinrent quatre ans plus tard et s’emparèrent de 3 000 chevaux. 

		

			À quelques milliers de kilomètres à l’est, aux frontières de la Mongolie et de la Chine, l’expansion de la belliqueuse confédération Xiongnu (Hiong-nou ; ancêtres probables des Hephthalites, ou Huns) chassa les Yue-chi de Chine occidentale. Les Yue-chi furent repoussés à l’ouest le long de l’Ili jusqu’au Saka (aux frontières du Kazakhstan et du Kirghizstan), dont les habitants, à leur tour, firent pression sur les Sogdiens, au sud.

			Les Xiongnu irritèrent des puissances bien plus considérables que celle des Yue-chi. Bien qu’à l’abri de sa Grande Muraille à peu près achevée vers 250 av. J.-C., la Chine aspirait à la tranquillité sur sa frontière barbare. En 138 av. J.-C., l’empereur de Chine envoya un émissaire, Zhang Qian, qui se porta volontaire pour une mission secrète auprès du roi Yue-chi afin de le persuader de faire alliance contre les Xiongnu.

			Parvenu à destination après treize ans de voyage, Zhang découvrit que les Yue-chi s’étaient installés en Bactriane/Tokharistan (sud du Tadjikistan et nord de l’Afghanistan), où ils menaient une vie paisible de commerce et d’agriculture et n’avaient plus de comptes à régler avec les Xiongnu. Néanmoins, la mission de Zhang Qian se révéla un grand succès pour la diplomatie et l’exploration chinoises, car elle marqua le début des échanges Orient-Occident et l’instauration de la route de la Soie.

			
				
					 

				

			

			
				
					LES CHEVAUX DRAGONS

					Les expéditions de la route de la Soie avaient pour but de ramener les célèbres coursiers de Fergana, “qui transpiraient du sang“ (à cause de problèmes de parasites ou d’infections de la peau), afin d’aider la Chine des Han à protéger sa frontière nord des attaques de tribus nomades. Une grande partie de la soie si convoitée qui arrivait jusqu’en Asie centrale et au-delà provenait à l’origine du commerce de ces chevaux que les Chinois imaginaient être des descendants de dragons.

				

			

			Les Kouchanes

		
			Les Sogdiens (originaires des actuels Tadjikistan et Ouzbékistan) étaient les maîtres du commerce de la route de la Soie, à tel point que leur langue devint la langue véhiculaire des échanges commerciaux.Après l’arrivée des Turcs occidentaux, le métissage de la classe dirigeante nomade turque avec l’élite sédentaire sogdienne entraîna une riche production artistique, dans des cités comme Pendjikent, Marakanda (Samarcande) et Varakhtcha (près de Boukhara).

		

			C’est seulement au Ier siècle av. J.-C. que les Yue-chi relevèrent la tête et que leurs descendants, sous la dynastie des Kouchanes, se convertirent au bouddhisme. L’Empire kouchane (250 av. J.-C.-226) étendit sa domination sur le nord de l’Inde, l’Afghanistan et la Sogdiane depuis sa capitale, Kapisa, près de l’actuelle Bagram (Afghanistan). À son apogée durant les trois premiers siècles de notre ère, cet empire était l’une des quatre grandes puissances de l’époque, avec Rome, la Chine et Parthe.

			L’intense commerce de la route de la Soie (voir aussi p. 444) contribua à stimuler et à diffuser les cultures kouchane et bouddhique, les premières représentations du Bouddha apparaissent à cette époque. La production de monnaie kouchane témoigne de la vigueur des échanges sur cet axe : les pièces portent les effigies de divinités grecques, romaines, bouddhiques, perses et hindouistes. L’art de l’Empire kouchane réunit l’imagerie impériale perse, l’iconographie bouddhique et le réalisme romain pour créer ce qu’on appelle désormais l’art du Gandhara. Celui-ci influença durablement les arts indiens, tibétains et chinois, tandis que l’avancée du bouddhisme modifiait le visage et l’âme de l’Asie. 

			Les Sassanides, les Huns et les Turcs

			Cette première prospérité de la route de la Soie s’étiola autour de l’an 200 avec le déclin concomitant des Empires chinois, romain, parthe et kouchane. Suivit une époque où, le climat des régions centrales devenant plus aride, les nomades appauvris multipliaient les pillages, les taxes et les conquêtes sur leurs voisins sédentaires. Au IVe siècle, les Sassanides (qui régnaient sur l’Iran actuel) avaient perdu leurs possessions d’Asie intérieure au profit des Huns qui, à l’heure où Attila dévastait l’Europe, dominaient une vaste partie de l’Asie centrale.

			Après les Huns, les Turcs occidentaux arrivèrent sur la rive sud du Syr-Daria et firent alliance avec les Sassanides, en 559, pour expulser les Huns. Les Turcs occidentaux étaient une branche des Kök Turcs, ou Turcs bleus, dont les terres d’origine se trouvaient en Sibérie méridionale.

			
				
					 

				

			

			L’arrivée de l’islam

			Le déclin des Turcs occidentaux, à la fin du VIIe siècle, laissa un vide qui fut bientôt comblé par une formidable puissance : l’armée de l’islam. Surgies de l’Arabie quelques années après la mort du prophète Mahomet, les armées musulmanes balayèrent la Perse en 642 et installèrent une place forte à Merv (dans l’actuel Turkménistan), malgré la résistance des Turcs de Transoxiane. Batailles et accalmies alternaient pour le contrôle des terres entre les fleuves Amou-Daria et Syr-Daria, mais sous les ordres du brillant général Qutayba ibn Muslim, les armées arabes gagnèrent peu à peu du terrain et prirent Boukhara en 709 et Samarcande trois ans après.

		
			Avant l’arrivée de l’islam, le zoroastrisme, le manichéisme, le judaïsme, le nestorianisme et le bouddhisme étaient pratiqués dans des poches de l’Asie centrale. Et la présence d’évêchés nestoriens à Herat, à Samarcande et à Merv est encore attestée au VIIIe siècle.

		

			Pendant ce temps, la Chine, qui avait retrouvé sa splendeur sous la dynastie Tang, tournait ses ambitions vers l’Asie centrale, éliminant au passage le khan des Turcs de Tachkent. Ce fut sans doute l’un des incidents les plus lourds de conséquences de toute l’histoire de la Chine. Aux Turcs exaspérés se joignirent, par opportunisme, les Arabes et les Tibétains. En 751, ils encerclèrent les Chinois dans la vallée du Talas (aux Kazakhstan et Kirghizstan actuels) pour les repousser au-delà du massif des Tian Shan, qui marque encore aujourd’hui la limite extérieure de l’empire du Milieu.

			Après la bataille du Talas, plusieurs rébellions locales firent refluer les Arabes. La riche et pacifique dynastie samanide s’épanouit en Transoxiane au IXe siècle (désormais connue sous son nom arabe de Mawarannahr, ou “terre au-delà le fleuve”). Elle encouragea le développement de la culture persane, tout en maintenant l’alliance avec le calife sunnite de Bagdad. Sous la dynastie samanide, Boukhara devint un grand centre de la culture musulmane qui rivalisait avec Bagdad, Le Caire et Cordoue, ce qui lui valut le surnom de “pilier de l’islam”. Ses 113 madrasa formèrent quelques-uns des plus grands érudits du monde musulman, et la célèbre bibliothèque de Boukhara s’affirma comme l’un des plus importants centres du développement intellectuel dans le monde.

			L’Asie centrale samanide fut la patrie d’éminents savants et de grands littérateurs, tel le poète de cour Rudaki. Natif de Boukhara, Ibn Sina (Avicenne ; 980-1037) fut le plus grand médecin du monde médiéval ; son Canon de la médecine est resté le manuel de base de la médecine occidentale jusqu’au XVIIe siècle. Al-Biruni (973-1046), originaire du Kharezm, fut l’astronome le plus célèbre de son temps, et avait évalué la distance de la Terre à la Lune à 20 km près. Les mathématiciens, eux, peuvent rendre grâces à Al-Kharezmi (787-850) tant pour sa contribution à l’algèbre (mot issu d’un de ses traités, Précis sur le calcul d’al-djabr et d’al-muqabala ; son patronyme a donné le mot algorithme) que pour ses travaux relatifs au processus mathématique sous-jacent à l’addition et à la multiplication. 

			
				
					 

				

			

			
				
					BATAILLE PERDUE, SECRETS DÉVOILÉS

					Pour les Chinois, la défaite du Talas face aux Arabes, en 751, fut plus qu’une bataille perdue. En effet, certains des prisonniers capturés sur le champ de bataille étaient des experts dans l’art de faire le papier et la soie. Très vite, les secrets jalousement gardés de la Chine garantirent aux fabricants de soie arabes installés en Perse un avantage commercial dans toute l’Europe. Ce fut le premier coup mortel porté à la route de la Soie. La diffusion de la fabrication du papier à Bagdad, puis en Europe, provoqua une révolution technologique dont l’impact sur le développement de la civilisation fut considérable. 

				

			

			Des Karakhanides aux Kharezmchahs

		
			Du IXe au XIe siècle sont apparus, aux confins de l’Asie centrale, un groupe nomade, les Oghouz, qui se scindèrent ensuite en Petchénègues, Kimak, Turcs du Kiptchak, Couman et Karlouk, ainsi que la horde Nogaï, spécialisée dans le commerce d’esclaves.

		

			Au début du Xe siècle, les querelles internes à la cour avaient affaibli la dynastie samanide, facilitant la prise du pouvoir par deux dynasties turques qui se partagèrent l’empire. Les Karakhanides, à qui l’on attribue la conversion des populations d’Asie centrale à l’islam, gouvernaient depuis trois puissantes capitales : Balasagoun (Bourana, au Kirghizstan) au centre de leur domaine, Talas (Taraz, au Kazakhstan) à l’ouest, et Kachgar à l’est. Plus au sud, les Ghaznévides, sous Mahmud le Grand, dirigeaient Samarcande et Boukhara depuis Ghazni, au sud de l’Afghanistan. On les tient pour principaux artisans de l’éviction du bouddhisme et de l’introduction de l’islam en Inde.

			Chacune de ces dynasties convoitait les territoires de l’autre. C’est ainsi qu’au milieu du XIe siècle, alors qu’elles se faisaient la guerre, une troisième horde turque, celle des Seldjoukides, les prit toutes deux au dépourvu et les anéantit par la ruse, sous couvert d’une fausse allégeance aux Ghaznévides. Au zénith de sa puissance, l’Empire seldjoukide voisinait, à l’est, avec les Kara-kitaï bouddhistes qui avaient envahi Balasagoun et Kachgar depuis la Chine, tandis qu’à l’ouest, il atteignait les rives de la Méditerranée et de la mer Rouge.

			Les querelles de succession affaiblirent les dynasties centrasiatiques : les Seldjoukides succombèrent aux Kara-kitaï et à leurs propres vassaux, les Kharezmchahs (souverains du Kharezm). Ceux-ci, depuis leur capitale de Gourgandj (actuelle Kounia-Ourguentch), en s’abattant sur les Kara-kitaï chancelants, devinrent à leur tour, au XIIe siècle, les maîtres de la Transoxiane et d’une grande partie du monde musulman. 

			De la terreur à la “Pax mongolica”

			En 1218, le gouverneur kharezmien d’Otrar, dans l’actuel Kazakhstan, reçut une délégation de Gengis Khan proposant de nouer des liens commerciaux. Effrayé par les bruits qui couraient sur la menace mongole, le gouverneur assassina les émissaires. Soucieux d’accroître son pouvoir, Gengis avait soigneusement soupesé les avantages respectifs des stratégies de commerce ou de conquête. Jusqu’à l’erreur d’Otrar, dont Gengis Khan se saisit pour mettre l’Asie centrale à sac.

			
				
					 

				

			

		
			Kara-kitaï est à l’origine des mots Cathay (qui désignait la Chine du temps de Marco Polo) et Kitaï (le nom russe de la Chine).

		

			Au début de 1219, à la tête d’une armée d’environ 200 000 hommes, il se mit en marche vers l’ouest, depuis son bastion de l’Altaï. L’année suivante, il pilla Khodjent, Otrar et Boukhara. C’est dans cette brillante cité, où la soldatesque se livrait au pillage et au viol et où, dans les rues, les chevaux piétinaient les livres saints musulmans, que le chef mongol, illettré, monta en chaire dans la grande mosquée pour prêcher devant l’assemblée des fidèles : “Je suis le châtiment de Dieu pour vos péchés.” Cette guerre psychologique se révéla efficace, puisque la nouvelle finit par se propager jusqu’en Europe : les “Tartares” (Tatars), une armée de “cavaliers-démons”, arrivaient tout droit des portes de l’Enfer (le Tartare) pour détruire le monde chrétien.

			Boukhara réduite en cendres, les Mongols jetèrent leur dévolu sur Samarcande, Merv, Termez, Ourguentch, Herat, Balkh, Bamiyan, Ghazni et la majeure partie de l’Eurasie, dont s’emparèrent les généraux et les successeurs de Gengis Khan. Nulle armée ne pouvait rivaliser avec leur rapidité, leur agilité et leur précision dans le maniement de l’arc.

			La civilisation sédentaire d’Asie centrale subit un sérieux revers dont elle ne commença à se relever que 600 ans plus tard, sous la domination russe. Les héritiers de Gengis Khan en Perse favorisèrent le chiisme au détriment du sunnisme, un choix qui, au fil des siècles, contribua à isoler l’Asie centrale du reste du monde sunnite. Mais la Pax mongolica apportait aussi la stabilité, la loi et l’ordre. Il en résulta un regain d’activité commerciale sur la route de la Soie dont témoignèrent de nombreux voyageurs célèbres, parmi lesquels Marco Polo.

		
			Le mot “horde” vient du turc ordu, qui désigne la yourte ou le pavillon où se réunissait la cour du khan. 

		

			À la mort de Gengis Khan en 1227, son empire fut partagé entre ses fils. Les terres les plus éloignées, allant jusqu’à Moscou et à l’Ukraine et comprenant l’ouest et le nord du Kazakhstan, revinrent à Batou et à Orda, des petits-fils du conquérant, et formèrent ensuite la Horde d’or. Le deuxième fils de Gengis, Djaghataï, reçut des territoires plus rapprochés, comprenant le Kazakhstan, l’Ouzbékistan, l’Afghanistan et le Xinjiang occidental, désignés sous le nom de khanat de Djaghataï. Le troisième fils, Ogoday, semble avoir reçu une partie du khanat de Djaghataï, ainsi qu’un droit sur le pays mongol partagé avec son plus jeune frère, Tolui. Les possessions de Tolui servirent de base au royaume de Koubilaï, son fils, qui fonda la dynastie Yuan en Chine.

			À la différence des khans de la Horde d’or d’Europe et de la dynastie Yuan, les khans du Djaghataï tentèrent de maintenir un mode de vie nomade, avec une “capitale” errante. Néanmoins, au contact de leurs administrateurs musulmans, la lignée Djaghataï se sédentarisa peu à peu. Elle eut même des velléités de conversion à l’islam. C’est à la suite d’une querelle sur cette question, au milieu du XIVe siècle, que le khanat fut divisé en deux, les Djaghataïs musulmans tenant la Transoxiane et la branche conservatrice gardant les Tian Shan, Kachgar et les steppes au nord et à l’est du Syr-Daria, une région connue sous le nom de Moghulistan.

			
				
					 

				

			

			Tamerlan et les Timourides

		
			Timur Lang (Timour le Boiteux), ou Tamerlan, souffrait d’une claudication très prononcée de la jambe droite depuis qu’il était tombé de cheval en 1363. Il avait également perdu deux doigts lors d’un combat.

		

			Le morcellement de l’Empire mongol provoqua instantanément le réveil des peuples turcs. D’un petit clan proche de Samarcande émergea Timur Lang (ou Tamerlan). Après avoir rassemblé une armée et soustrait la Transoxiane au pouvoir djaghataï, Timur se lança dans une guerre de conquêtes qui dura neuf ans et s’acheva, en 1395, par la soumission de l’Iran, de l’Irak, de la Syrie, de la Turquie orientale et du Caucase actuels. L’Inde du Nord fut également dévastée.

			Tout au long de son règne, Timur Lang amassa des richesses et captura des artisans pour embellir sa capitale, Samarcande. La pompe et la splendeur de la cité croissaient au détriment des territoires conquis. Les monuments que l’on y admire aujourd’hui datent surtout de cette époque. Les hôtes étrangers de Timur, dont l’émissaire espagnol Ruy Gonzáles de Clavijo, rapportèrent des histoires mêlant enchantement et barbarie, qui ont nourri le fantasme occidental autour de Samarcande.

			Si Timur revendiquait une parenté indirecte avec Gengis Khan, il n’avait pas hérité des talents de diplomate et d’homme d’État de son précurseur. L’histoire est ainsi faite : ces deux conquérants ont massacré des centaines de milliers d’innocents ; et pourtant seul l’un d’entre eux a laissé le souvenir d’un grand souverain. On reproche au second d’avoir perpétré des bains de sang que des motifs politiques ou militaires ne pouvaient seuls justifier. En revanche, Timur passe pour le plus cultivé et le plus religieux des deux. Quoi qu’il en soit, Timur mourut à un âge avancé à Otrar, en 1405, alors qu’il venait de rassembler ses forces en vue de conquérir la Chine.

		
			L’historien persan Juvaini résume ainsi les invasions mongoles : “Ils arrivaient, détruisaient, incendiaient, tuaient, pillaient et s’en allaient.”

		

			Le règne de Timur a durablement infléchi le cours de l’histoire. Ainsi, les coups qu’il porta à l’armée de la Horde d’or en Russie méridionale déséquilibrèrent-ils un empire mongol démesuré, favorisant la montée en puissance de ses vassaux, les petites principautés russes morcelées. Ces événements furent à l’origine de la fondation de l’État russe.

			Après la mort de Timur, ses descendants régnèrent séparément sur de petits royaumes. Un de ses fils, Shah Rukh (1377-1447), et son épouse, la remarquable Goharshâd (vers 1378-1457), initièrent un foyer de renaissance timouride dans leur capitale, Herat, où ils firent venir des artistes d’exception comme les poètes soufis Djami et Alisher Navoi, et le peintre de miniatures Bihzad, dont les œuvres eurent une grande influence sur les miniatures perses et mogholes.

			De son côté, leur fils, Ulug Beg, homme cultivé et doux, gouverna Samarcande de 1409 à 1449. Doué pour les mathématiques et l’astronomie, il fit construire un grand observatoire et attira des hommes de sciences qui donnèrent à la ville sa longue réputation de centre de la connaissance. Outre le persan, une langue de cour turque s’imposa, appelée le djaghataï (ou tchaghataï), qui fut pendant des siècles la lingua franca de l’Asie centrale.

			
				
					 

				

			

			Khanats ouzbeks et nomades kazakhs

		
			Babur (voir aussi p. 232) ne retourna jamais dans la vallée de Fergana chère à son cœur, et ses mémoires évoquent avec nostalgie les bonheurs perdus de son ancien paradis – en particulier sur les femmes et les melons...

		

			L’Ouzbékistan et le Kazakhstan modernes, les deux grandes puissances de l’Asie centrale postsoviétique, sont profondément séparés par leurs styles de vie : sédentaire et agricole pour les Ouzbeks, nomade et pastoral pour les Kazakhs. Pourtant, ces deux pays sont très proches, même si une querelle familiale en a fait des frères ennemis.

			Le drame a commencé chez les khans ouzbeks. Ces chefs, ancêtres du peuple ouzbek actuel, descendaient en droite ligne de Gengis Khan et vivaient en Sibérie méridionale. Au XIVe siècle, ils se convertirent à l’islam, gagnèrent en puissance et firent mouvement vers le sud. Sous Abylqayyr Khan, ils atteignirent la rive nord du Syr-Daria, au-delà duquel s’étendait le royaume en déclin des Timourides de Transoxiane. Mais Abylqayyr avait des ennemis dans sa propre famille. Une bataille opposa les deux factions en 1468 : Abylqayyr fut tué et son armée, défaite.

			Après ce revers, son petit-fils, Mohammed Chaïbani, ramena les khans ouzbeks au pouvoir et étendit la domination ouzbèke sur la Transoxiane – l’Ouzbékistan moderne. Les parents opposés à Abylqayyr, quant à eux, devinrent les ancêtres des khans kazakhs.

			Les Ouzbeks adoptèrent le mode de vie agricole et sédentaire, mieux adapté aux vallées fertiles qu’ils occupaient. La vie sédentaire est inséparable de l’urbanisation, et celle-ci implique l’administration, l’alphabétisation, l’enseignement, et donc l’islam. Les Chaïbanides, qui régnèrent jusqu’à la fin du XVIe siècle, tentèrent de surpasser la dévotion religieuse des Timourides et de poursuivre leur mécénat artistique. Mais la route de la Soie avait disparu au profit des routes maritimes. L’économie de l’Asie centrale était en plein déclin et, avec elle, son prestige dans le monde islamique.

			Pendant ce temps, pasteurs nomades, les Kazakhs parcouraient à cheval les prairies au nord du Syr-Daria. Leur expérience de la civilisation urbaine et de l’islam organisé restait très superficielle comparée à celle de leurs cousins ouzbeks. Au XVIe siècle, ils s’étaient emparés des anciennes steppes du Saka, entre les rivières Oural et Irtych, pour établir le dernier grand empire nomade de l’histoire du monde. Il réunissait trois hordes : la Grande Horde, la Horde moyenne et la Petite Horde. 

			L’Empire dzoungarien

			
				
					 

				

			

		
			La Grande Horde occupait les steppes du Jetysu (Sémiretchié en russe) au nord des Tian Shan, la Horde moyenne, les prairies à l’est de la mer d’Aral, et la Petite Horde, les terres s’étendant à l’ouest jusqu’à la rivière Oural.

		

			Les Oïrats (ou Kalmouks) étaient un peuple mongol occidental converti au bouddhisme tibétain. Leur heure de gloire sonna lorsque, ayant soumis le Kazakhstan oriental, les Tian Shan, la Kachgarie et la Mongolie occidentale, ils constituèrent l’Empire dzoungarien (1635-1758). Les colons russes durent leur payer de lourds tributs, et les hordes kazakhes, qui nomadisaient par-delà le col dit “porte de Dzoungarie”, furent cruellement harcelées jusqu’à l’extermination des Oïrats par l’empereur mandchou Qianlong. Des épisodes de cette période sombre sont relatés dans les épopées Alpamych et Manas.

			À cette époque, les Russes avaient établi une ligne fortifiée de postes avancés sur la frontière nord de la steppe kazakhe. Ébranlés par les attaques dzoungariennes, les Kazakhs (d’abord la Petite Horde, puis la Moyenne, puis une partie de la Grande) acceptèrent peu à peu la protection russe au cours du XVIIIe siècle. C’était un signe de ce qui attendait la région dans son ensemble.

			Kokand, Khiva et Boukhara

			Sur les terres fertiles appelées aujourd’hui Ouzbékistan, le régime militaire de Nadir Chah, un usurpateur perse, s’effondra en 1747, ouvrant la succession à un trio de khanats ouzbeks. Trois dynasties rivales s’installèrent au pouvoir : les Koungrats à Khiva (sur le territoire de l’ancien Kharezm), les Mangits à Boukhara et les Mins à Kokand. Des guerres incessantes rendaient les frontières fluctuantes. Ainsi, les khans de Khiva et de Kokand comme les émirs de Boukhara semblaient ignorer le monde extérieur afin de mieux se déchirer entre eux.

			À leur périphérie, des clans nomades turbulents exerçaient une pression constante. Boukhara et Khiva proclamèrent une domination toute théorique sur les nomades turkmènes, qui sillonnaient le désert de Karakoum et fournissaient les khanats en esclaves venant de Perse et des régions bordant la Russie. Au début du XIXe siècle, le territoire de Kokand s’étendit en direction des montagnes Tian Shan et du bassin du Syr-Daria, tandis que Boukhara continuait d’exercer un contrôle symbolique sur le nord de l’Afghanistan et la majeure partie de l’actuel Tadjikistan. Les khans gouvernaient en despotes féodaux. Certains firent preuve d’une réelle compétence ; d’autres, comme le dernier émir de Boukhara, ne furent que des tyrans dépravés et méprisés. Depuis que la Transoxiane n’était plus l’un des phares de l’islam, le niveau d’éducation et d’alphabétisation avait chuté, et la superstition et l’ignorance prévalaient, même au plus haut niveau du gouvernement.

			Pour autant, ce ne fut pas une période noire. Le commerce était très actif, particulièrement à Boukhara où les exportations de coton, de tissu, de soie et de laine de mouton karakul vers la Russie assuraient de confortables revenus. Avec le commerce filtraient des idées nouvelles, dont témoignent les efforts pour développer l’irrigation et, même, réformer les administrations civiles. Les voyageurs européens du XIXe siècle s’émerveillaient dans leurs récits à grand tirage de la splendeur exotique de l’architecture de ces brillantes capitales si lointaines. À bien des égards, ces trois khanats s’apparentaient aux cités-États de la fin du Moyen Âge en Europe.

			
				
					 

				

			

			
				
					LE BAISER MORTEL DES MONGOLS

					La route de la Soie a certes encouragé le développement du bouddhisme et les échanges de soie, jade et papier, mais les historiens affirment qu’elle a aussi contribué à la propagation des maladies dans le monde. Selon certains, l’épidémie de peste noire de 1338 aurait pour origine une communauté de chrétiens nestoriens infectés au lac Issyk-Koul, dans l’actuel Kirghizstan. Des rats porteurs de la maladie auraient suivi les caravanes de marchands le long de la route de la Soie jusqu’à la capitale mongole de Saraï, dans la Volga russe. En 1343, le khan mongol Jani Beg de la Horde d’or se débarrassait des cadavres de ses soldats morts de la peste en les jetant par-dessus les remparts de la ville de Kaffa (actuelle Feodossia), dans la péninsule de Crimée. L’épidémie contraignit la population à fuir en bateau et à gagner la côte méditerranéenne. Aujourd’hui, on souligne plutôt le rôle des puces de rats ou de gerbilles dans la propagation de la peste noire en Europe. Au cours des six années qui suivirent, l’épidémie provoqua la mort de 30 à 50% de la population européenne et tua environ 100 millions de personnes en Asie. Elle est encore considérée par la mémoire collective comme le baiser d’adieu mortel des Mongols au reste du monde !
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